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Chapitre 1 : In Memoria

	Deux femmes aux visages marqués par le temps et les épreuves mais inspirant la sagesse se contemplent et se découvrent sur un fond de paysage féérique, désertique et montagneux. Elles se rapprochent, puis…

	Eva émergea d’un sommeil forcé, levant son visage de l’airbag de son volant qui s’était déclenché sous l’effet du choc frontal et brutal qu’elle venait d’avoir avec un feu rouge qui s’était couché sous le choc. L’accident s’était produit deux minutes auparavant, pourtant elle se réveilla groggy et endolorie. Les passants s’étaient attroupés près du 4X4 bien abîmé, essayant maladroitement de venir en aide à la jeune femme dont la seule préoccupation était qu’on ne la trouve pas. Soudain, elle entendit la sirène des pompiers qui retentit et d’un bond elle sortit du véhicule et rassembla ses dernières forces pour courir le plus loin possible, du moment qu’on ne la suive pas, même si des témoins, elle le savait, donneraient son signalement. La gendarmerie avait déjà donné l’alerte dès lors qu’elle s’était enfuie de chez son père quand ces maudits poulets avaient débarqué chez lui pour les cueillir tous les deux. Lui s’était fait pincer, mais avait réussi à gagner du temps pour que sa fille s’échappe. Dans la panique, Eva avait foncé, pour finir dans un feu rouge en plein Rennes. Elle trouva refuge dans un centre commercial. C’était un week-end d’été et les magasins étant pris d’assaut, Eva eut le réflexe de se mêler à la foule. Elle descendit au sous-sol, là où se trouvaient les toilettes. Il y avait tellement de monde qu’elle avait peur de se faire remarquer à cause d’une vilaine cicatrice au visage qui saignait encore. Dès qu’elle le put, elle s’enferma, déchira un morceau de papier toilette qu’elle trempa dans la cuvette afin de s’éponger la plaie, après avoir pris soin de tirer la chasse d’eau. Elle n’arrivait plus à réfléchir correctement, son père était maintenant chez les flics et qui sait peut-être n’était-il pas le seul. Elle trouva judicieux, pour se changer les idées, de faire un tour des boutiques.

	— En train de me promener tranquillement alors que mon père est au trou, grogna Eva.

	Elle prit l’escalator et visita la librairie. Paradoxalement, s’il y avait foule au rez-de-chaussée, il n’y avait absolument personne à l’étage. À peine avait-elle aperçu une vendeuse qui s’était rapidement éclipsée. Soudain, elle fut prise d’une bouffée d’angoisse, quelque chose n’était pas normal. Sa fréquence cardiaque s’accéléra nettement lorsqu’en une seconde, les lumières s’éteignirent avant de se rallumer subitement la seconde suivante. Quand Eva se retourna, elle se crut dans un film d’horreur : un homme d’environ un mètre quatre-vingts habillé en moine, le visage totalement invisible caché sous une épaisse capuche, se dressait devant elle et la frappa d’un coup de coude au visage. Eva s’effondra, sa mâchoire était en sang, elle rampa sur ses fesses et essaya de fuir, mais l’homme avançait calmement vers elle et sortit un poignard de sa tunique qu’il dressa tel le scorpion qui lève son dard quand il se sent menacé. 

	Eva rencontra une étagère, elle était coincée et son agresseur s’apprêta à lui prêter le coup fatal quand un cri de terreur vint dissiper son attention, c’était la vendeuse qui avait fait irruption et qui avait assisté à la scène. Eva saisit ce temps précieux pour se relever et courir vers la sortie. À peine eut-elle atteint les escalators qu’elle sentit la main de l’homme l’attraper par le col. Il la projeta vers le sol, Eva dégringola les escaliers mécaniques et fit une chute de trois mètres de dénivelé en trois secondes. Elle se redressa tant bien que mal et même si sa jambe droite la faisait extrêmement souffrir, il fallait qu’elle sauve sa peau coûte que coûte. Elle se retrouva à courir au milieu d’une foule médusée qui ne savait pas si elle était en danger ou folle. Tous ses sens étaient en éveil, elle tourna sur elle-même, mais l’homme avait disparu. Soudain, quelqu’un arriva par-derrière, la saisit fermement par les bras et lui passa les menottes. Plus qu’une frayeur, elle se sentit soulagée. Il y avait en effet deux policiers dont l’un d’eux lui dit :

	— Eva Gautier, vous allez nous suivre !

	Elle se laissa faire et ne se fit pas prier pour entrer dans leur voiture qui avait les gyrophares allumés. Elle partit devant les passants et les touristes abasourdis, certains même prenaient des photos. 

	Quand elle fut arrivée au commissariat, en plein centre de Rennes, le flic ouvrit la portière arrière côté passager de la voiture, empoigna fermement Eva par le bras droit et l’extirpa si fort qu’elle se cogna la tête contre la carrosserie. 

	— Doucement, Starsky !

	— Ne fais pas ta maline avec moi, rétorqua le policier. J’en ai maté des plus durs que toi !  

	Le policier ou bien le kéké comme l’aurait dit Eva emmena sa prise dans une salle d’interrogatoire. Il ne put s’empêcher de faire le beau en traversant le commissariat et devant ses collègues il gonfla le torse et haussa les épaules. On aurait dit un chasseur qui venait d’attraper du gibier. Les fonctionnaires regardaient la jeune femme qui n’avait pas abandonné son allure gothique, comme une chose qu’il fallait à tout prix jeter aux ordures. Il lui fit signe de s’asseoir. Eva posa ses mains sur la table, bougea ses doigts par peur qu’ils ne s’endorment tant les menottes étaient serrées, la douleur due à sa chute commença à se réveiller. Le policier dont le physique tenait plus du charcutier que du gardien de la paix sportif se tenait dans l’angle de la pièce, contre le mur et les bras croisés, à lancer un regard haineux à la jeune femme. Ses yeux devinrent de plus en plus menaçants à mesure qu’elle faisait glisser le métal autour de ses poignets sur la table.

	— Qu’est-ce qu’on attend ? demanda-t-elle sur le ton le plus calme et le plus poli qui soit.

	— Le commissaire tient personnellement à t’interroger. Estime-toi heureuse, avec moi tu aurais eu des beignes.

	Soudain, la porte s’ouvrit et un homme entra dans la pièce. Grand, la cinquantaine, de larges épaules et un charisme certain. Il regarda la jeune femme qui lui rendit un regard terrorisé, puis il regarda son collègue. Le commissaire remarqua qu’Eva se tenait l’avant-bras, il lui retroussa délicatement la manche avec une douceur qu’elle n’eut jamais cru recevoir dans cet endroit sinistre.  

	— Pourquoi cette jeune femme est-elle recouverte d’ecchymoses ? lança-t-il furieusement contre son collègue, qui face à son supérieur, la ramenait beaucoup moins.

	— Je ne sais pas monsieur le commissaire, nous l’avons arrêtée comme ça.

	— Vous pouvez nous laisser et n’oubliez pas de lui retirer ses menottes, vous voyez bien que ça la gêne.

	— Mais monsieur le commissaire, elle est dangereuse et….

	— J’ai dit… !

	L’homme s’exécuta, lui retira les bracelets et quitta la salle.

	Eva regarda le commissaire et le commissaire lui souriait.

	— Désirez-vous un café ou un verre d’eau, mademoiselle ?

	Elle hocha la tête, jamais elle n’avait été aussi timide avec quelqu’un, car l’attitude de cet homme la déstabilisait complètement. Par ailleurs, personne ne l’avait jamais traitée avec autant de respect et personne ne l’avait jamais appelée mademoiselle.

	Après cinq minutes d’absence, il revint avec deux cafés. Il s’assit en face d’Eva puis commença.

	— Mademoiselle Gautier, j’imagine, car vous n’êtes pas une idiote, que vous savez ce que vous faites ici.

	— Oui, monsieur.

	— Vous avez mis une belle pagaille en ville, dit-il toujours avec le sourire. Un feu arraché, un arrêt de bus démoli, la voiture de votre père bon pour la casse, mais surtout vous. Vous auriez pu vous blesser sérieusement. Pourquoi vous êtes-vous enfuie quand mes collègues sont arrivés chez votre père que je respecte énormément, croyez le bien ?

	— Je n’ai jamais eu de bonnes relations avec les forces de l’ordre.

	— C’est ce que j’ai cru comprendre. Peut-être avez-vous vous ainsi comme votre papa quelque chose à vous reprocher ?

	Elle hocha la tête en un « non » timide. 

	Le commissaire se leva et quitta à nouveau la pièce. Eva se sentit de plus en plus mal, une boule grossissait dans son ventre. Deux minutes plus tard, il revint avec un dossier sous le bras. Il le lança sur la table, sous le nez de la jeune femme, prit sa chaise et s’assit à ses côtés.

	— Eva, je ne cherche qu’à vous aider. Très sincèrement.

	— Je ne crois pas que vous pouvez m’aider.

	— N’en soyez pas si sûr. Ceci vous rappelle quelque chose ? demanda-t-il d’une voix sage et chaleureuse en sortant de sa pochette une photo de maison ravagée par un incendie.

	Eva regarda la photo puis le commissaire qui lui en présenta une seconde sans la lâcher des yeux. L’image d’un cadavre calciné lui fit plisser les yeux, signe de dégoût et de colère.

	— C’était la scène de crime la plus simple que j’ai jamais vue. Toute la maison était recouverte de vos empreintes ainsi que celles de votre père, d’Estelle Chevalier, de Nolwenn Legal et plus surprenant encore, d’Hélène Gautier. Nous avons retrouvé le couteau qui a poignardé cet homme que nous avons identifié comme celui d’Antoine Lavey, grand Maître de l’ordre du Baphomet dont j’essaie de prouver l’existence depuis le début de ma carrière ! Tout ceci s’est a priori passé quelques jours seulement avant l’attaque de l’université de Rennes dans laquelle votre grand-mère a malheureusement trouvé la mort. Vous m’expliquez ?

	— Je veux d’abord savoir où est mon père.

	— Il a été incarcéré avec toutes les personnes que je viens de mentionner. Vous êtes tous suspectés de meurtre.

	— Ce type était de la pire des ordures ! De toute façon, aucun d’entre nous n’a touché le couteau qui l’a tué.

	— Vous avouez donc vous trouver dans cette maison ?

	— Vous le savez déjà de toute façon ! Pourquoi je nierais ?

	— Que s’est-il passé alors ? Vous vous êtes rendu à Dinan avec tout votre petit groupe pour en finir ?

	— Non, j’ai été kidnappée par… !

	— Estéban Saez, 25 ans, condamné à quinze ans de réclusion criminelle pour complicité d’homicide et libéré après seulement cinq ans de détention par on ne sait quelle magouille de puissants.

	— Si vous savez tout, pourquoi c’est moi que vous arrêtez ? Je n’ai pas mis le feu à la maison !

	— Je sais que c’est votre défunte grand-mère qui a déclenché l’incendie, ce n’est pas la première maison qu’elle brûle dans sa vie. Ses dernières années elle avait une prédisposition à la pyromanie. Néanmoins, tous les éléments font de vous une complice.

	— Alors, c’est fini. Je vais en prison.

	— Tout dépend de vous.

	— Je
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